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Les Juifs et les Maghrébins ont donné à 
l'humour l'archétype de la mère ou de la 
belle-mère omniprésente qui veut tout régir 
sous prétexte de protéger le fils, qui demeure 
le bébé chéri et fragile peu importe son âge. 
Ti-Mousse, Olivier Guimond et les comiques 
des années 1950 et 1960 ont donné au 
folklore québécois le personnage de la belle-
mère généralement acariâtre qui harcèle le 
gendre et tente d'influencer la vie du couple. 
Les socialistes français ont donné naissance 
aux «éléphants», qui périodiquement 
viennent faire leurs ravages dans la boutique 
de porcelaine.XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX  
 
Les péquistes ne sont pas en reste. Ils ont 
donné à la vie politique québécoise les 
«beaux-pères», ces anciens chefs qui haut 
perchés surveillent comme des grands ducs 
leurs oisillons et les rappellent à l'ordre quand 
il leur semble qu'ils s'égarent. Pauline Marois 
et son parti doivent donc composer avec trois 
beaux-pères, Bernard Landry, Jacques 
Parizeau et le dernier, qui vient de faire une 
entrée fracassante dans le clan, Lucien 
Bouchard. Heureusement que Pierre Marc 
Johnson et André Boisclair ont choisi la 
discrétion et la réserve.XXXXXXXXXXXXXX 
 
Qu'ont en commun les trois beaux-pères? Ils 
adorent jouer le rôle de belle-mère; en fin de 
règne, ils furent mal aimés de leur parti et, 
pour se justifier, ils invoquent 
immanquablement la mémoire et l'héritage 
moral de René Lévesque. Là s'arrête la 

ressemblance. Car leur rapport au parti et à 
la cause indépendantiste diffère grandement. 
 
Bernard Landry est un fidèle de René 
Lévesque depuis la construction de la 
Révolution tranquille. Il entre au parti par la 
petite porte, comme un militant humble et 
persévérant. Il se sacrifie, déménage à 
Joliette pour y jeter les bases d'une 
organisation. Il demeurera un fidèle, restera 
dans la famille péquiste, malgré le désamour 
dont il fit l'objet. Quand il joue à la belle-mère, 
il le fait un peu comme un professeur qui 
rappelle les règles fondamentales et on ne 
sent ni amertume, ni acrimonie dans ses 
propos. Il demeure dans la famille. 
 
Jacques Parizeau possède de solides lettres 
de créance. Grand bourgeois, consultant 
auprès des grands, des riches et des 
puissants, il prend le risque au début des 
années 1970 de quitter le nid doré dans 
lequel il vit pour se joindre au PQ et lui 
donner une crédibilité économique et 
technocratique qui lui manquait lourdement. 
Brillant ministre, homme de principe, il 
conserve une liberté intellectuelle qui le 
mènera à démissionner. Mais il revient dans 
la famille et ne la quittera jamais. Quand il fait 
la belle-mère, il parle plutôt en grand-mère, 
joue le patriarche dont la sagesse devrait 
convaincre la marmaille un peu trop 
grouillante ou qui risque de se perdre. 
 
Lucien Bouchard n'a jamais été un militant. Il 



passe du pouvoir des grands bureaux 
d'avocats au pouvoir du cabinet 
conservateur, puis du monde diplomatique. Il 
arrive au PQ comme un messie et se 
comporte souvent comme tel. Il se méfie du 
parti; en fait, il n'a que mépris pour ce 
grenouillage démocratique. L'empereur 
n'aime pas qu'on ne l'aime pas ou qu'on le 
critique ne serait-ce que légèrement. Il quitte 
la politique parce qu'il en a marre de ce parti. 
Il retourne dans le monde qui lui est familier, 
celui des grands patrons, des conseils 
d'administration et des fondations charitables 
ou culturelles, et depuis 2001, année de son 
abandon, se comporte comme s'il n'avait 
jamais été au PQ. Voilà la nouvelle belle-
mère du PQ.XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX 
 
Cela ne fait pas en sorte qu'il faille rejeter les 
remarques qu'il a faites cette semaine, loin 
s'en faut, mais je peux me mettre dans la 
peau des militants péquistes et comprendre 
leur colère devant les propos de ce revenant 
qui ne fut dans la famille qu'en passant. 
 
À propos de la pertinence de la souveraineté 
et de sa réalisation future, Lucien Bouchard 
ne fait que dire tout haut ce que pensent tout 
bas des milliers de péquistes et de 
nationalistes, et il peut s'appuyer sur des 
dizaines de sondages qui démontrent que ce 
«rêve» est en passe de se transformer dans 
la population en chimère.XXXXXXXXXXXXX 
 
Je crois qu'il était salutaire qu'un 
souverainiste s'inquiète de la dérive 
identitaire dans laquelle s'est installé le PQ. 
Plus habiles que les adéquistes, les 
péquistes ont relié l'identité à ce qu'ils 
appellent les «valeurs fondamentales» du 

Québec, mais la démarche fait appel au 
même repli identitaire qui fut celui de l'ADQ. 
Par contre, il est difficile de comprendre 
pourquoi Lucien Bouchard considère comme 
«radicale» la position du PQ sur la laïcité, 
position on ne peut plus modérée et 
consensuelle. 
 
Quand l'ancien premier ministre parle de la 
puissance et de la nécessité du rêve pour 
une nation, il met le doigt sur la principale 
carence de la société québécoise 
contemporaine: l'absence de rêve, d'objectif 
collectif et mobilisateur. Mais le rêve que 
propose Lucien Bouchard est celui des 
lucides, un rêve qui ressemble à un contrat 
collectif que des travailleurs épuisés signent 
pour sauver leur emploi. Quand il évoque le 
décrochage scolaire et le sous-financement 
des universités, on ne peut s'empêcher de 
penser au grand rêve de Lucien Bouchard et 
à son grand oeuvre: la lutte pour atteindre le 
déficit zéro. Nous payons encore aujourd'hui, 
autant dans les écoles que dans les 
universités, dans la santé comme dans la 
formation professionnelle, pour les coupes 
sauvages qui furent réalisées pour atteindre 
son objectif impérial.XXXXXXXXXXXXXXXX 
 
Alors, monsieur Bouchard, pour nous convier 
au rêve qui transforme les nations, il faudra 
repasser une fois que vous aurez lu un peu 
plus de poèmes et un peu moins de contrats.  

 


